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Le firmament de nos lectures. 
   
 

 
   Crédit J-B Feldmann 

 
« Dans sa fuite sous l’horizon ouest, 

le Soleil fait naître une myriade de cousins, 
leur scintillement aguiche notre curiosité 

et relance à jamais 
les secrets de l’infini céleste … «  

 
                                                poète inconnu 

    



  

       De tout temps, les scientifiques ont utilisé la littérature pour faire  
    connaître et expliquer les phénomènes célestes qui nous captivent tant. 
    De puiser dans cet immense réservoir de la connaissance collective nous  
    permet d’ajouter du ‘coffre’ à notre cher loisir et ouvre plein de champs  
    d’observation que nous aurions autrement ignorés. 
        Le mois dernier, je rendis visite à la bibliothèque municipale pour voir 
    spécifiquement ce que le rayon ‘astronomie’ avait à mettre sous ma dent  
    scientifique. Il y avait bien plus d’une centaine de livres sur le sujet, la  
    plupart assez récents; d’autres portaient sur certaines pages les traces  
    d’une passé tumultueux. La variété des thèmes abordés m’a surpris. 
  

     
 

 

Les guides d’observation 
étaient nombreux : les 
étoiles, les constellations, 
le système solaire, la gala-
xie, l’Univers même se 
retrouvaient à plusieurs 
exemplaires de sources 
différentes, surtout sous 
forme d’albums comme  les 
Larousse par exemple. 
 
Des couvertures flamboy-
antes côtoyaient d’autres 
volumes à la façade plus 
humble ; certains regor-
geaient d’images splendides 
alors que d’autres étaient 
plus frugaux à ce chapitre.  
 

Ce sont ces ouvrages dits 
‘courageux ‘qui ont retenus 
mon attention . 



 

     J’ai sélectionné huit ou dix volumes prometteurs et je me suis dirigé  
   vers la zone de lecture pour évaluer ma récolte. Le but : utiliser quel- 
   ques-uns de ces ouvrages pour bâtir cette chronique portant sur le fir- 
   mament.  Par firmament  j’inclus dans un sens assez large tout ce qui  
   s’observe matin, midi, soir et nuit de l’horizon au zénith. 
     Après un survol de quelques ( belles !) heures de cette moisson littérai- 
   re et de lecture en diagonale, j’ai procédé à un ‘repêchage’ parmi ces  
   œuvres et suis reparti vers la maison avec quatre candidats prometteurs. 
 

      C’est le fruit de cette exploration que je vous livre ici, aujourd’hui.  
 

Bonne promenade ! 
 

(Les extraits sont en italiques et de couleur bleu nuit.) 
*   *   *   *   * 

 

  
 

Notes sur l’auteur : 
 

Paul Couteau a vécu sa carrière à la 
charnière de deux époques : entre 
l'astronomie visuelle, héritière du 
XIXème siècle, et l'astronomie du 
troisième millénaire et ses téles-
copes spatiaux.  
A l'oculaire d'une lunette géante, 
celle de l’observatoire de Nices, il a 
poursuivi à sa manière le travail des 
pionniers de l'observation et s'est 
constitué un jardin d’étoiles. 
 Au terme de plus de trente années 
de quête passionnée, Paul Couteau 
fait le récit des péripéties qui ont 
jalonné sa patiente récolte et nous 
invite à visiter à notre tour ce jardin 
céleste qui n'a pas encore livré tous 
ses secrets. 



 

      Aujourd'hui, les astronomes professionnels scrutent les astres, les   
    galaxies lointaines, les quasars en s'aidant des techniques des plus so- 
    phistiquées où l’électronique joue un rôle de premier plan. L’astronomie  
    est devenue l’astrophysique. Mais regarde-t-on encore le ciel ? 

 
Mais comment découvre-t-on une étoile double ? 

   
   «  Au début de ma carrière, je ne consacrais que la moitié de mon temps   
   d’observation à la recherche de binaires nouvelles… Une fois pointée une 
   étoile assez brillante pour éviter les confusions, l’astronome la voit arri-  
   ver dans le champ; un centrage rapide la met en position d’examen qui se  
   passe en deux temps. D’abord, le pourtour immédiat de l’étoile est scruté, 
   puis l’astre lui-même. Si les images sont de bonnes qualité, l’observation 
   ne dure que quatre ou cinq secondes; il convient d’utiliser les parties de  
   la rétine éloignées de la fovéa en balayant le fond de l’œil. 
   Il est notoire que l’œil voit mieux les petites étoiles sur le côté que vues 
   de face. » 
 

     Notes : 
    M. Couteau  est l’astronome attitré 
    de l’observatoire de Nices dans les  
    années 1970; les observations rela- 
    tées ici  furent menées à partir de 
    la lunette de 76 cm, dont la cons- 
    truction s’est terminée en 1887. 
 
 
                                                                        
                                                                             D’une focale de … 18 m , elle offre une fe-
nêtre sur                                                   nêtre sur le firmament dont le  f/d  est de  
                                                                 24.   
                                                                 Imaginez un peu l’étroitesse du champ, de 
l’ordre                                                       l’ordre de la minute d’arc à 1500X .  
 
 

 



                             

      «  En général l’observation concerne les étoiles simples; l’œil s’habitue 
   à leur aspect, il n’y a aucun doute. Parfois arrive dans le champ une double  
   connue; elle sert de repère et de contrôle. . . Rechercher et trouver des  
   étoiles doubles procurent des émotions de même nature que celles vé- 
   cues par les chercheurs d’or.  
     Lorsque apparaît à l’oculaire  
  un couple nouveau, une onde de 
  plaisir envahit l’observateur.  
  C’est la récompense d’une lon- 
  gue veille. Dans la plupart des  
  cas, le couple nouveau est évi- 
  dent. Dès son arrivée dans la 
  lunette il se fait remarquer. 
  Mais parfois aussi, c’est un tout 
  petit satellite caché dans la lu- 
  mière de l’astre principal ou bien 
  c’est l’étoile elle-même qui n’a  
  pas la rondeur habituelle : elle est ovoïde. Toutes des doubles ! «  
 

Le collier d’étoiles 
     
   «  Des étoiles  comme Véga, Arcturus ou Rigel sont qualifiées ‘ d’assez 
   grosses ’ . L’espace apparent qu’elles occupent s’étale autour d’un point 
   dont la couleur et l’éclat varient rapidement, surtout par grand vent. 
   Demandez à votre entourage combien il faudrait mettre bout à bout, en  
   collier, d’étoiles comme la blanche Véga pour couvrir le diamètre appa- 
   rent de la Lune. J’en ai fait l’expérience, la réponse est de dix à quinze. 
   … Prenons une paire de jumelles et regardons ce collier. À notre surprise, 
   les étoiles paraîtront très espacées; le collier deviendra une suite de  
   perles rares. La raison est claire. Véga impressionne la rétine sur de nom-  
   breuses cellules : la cornée de l’œil ajoute des aigrettes factices donc un 
   ‘ volume ’ de l’ordre de deux à trois minutes d’angle. . . 



 
   . . . Quel que soit l’éclat d’une étoile, sa dimension apparente ne dépend 
   que de l’ouverture de l’instrument qui l’observe. Il en résulte que les ima- 
   ges télescopiques des étoiles ne représentent pas la vraie dimension ap- 
   parente de l’astre. L’astre est beaucoup plus petit que ce qu’on voit.  
      Les grands diamètres stellaires apparents sont de l’ordre du centième  
   de seconde d’arc. C’est un pois vu à cent kilomètres. Véga, géante blanche 
   très proche, vingt-cinq années de lumière, a été mesurée justement à un 
   centième de seconde. Il y aurait 200 000 Véga mise bout à bout pour re- 
   couvrir le diamètre lunaire. «   200 000 !! 
       
   Merci M. Couteau pour ces détails sur ces astres qui peuplent nos nuits. 
 

*   *   *   *   *   *   * 
 

                                                                    
                                                                              paru en janvier 2005 

Notes sur l'auteur : 
Directeur de recherches au CNRS, Alfred 
Vidal-Madjar travaille à l'Institut d'Astro-
physique de Paris. Il a largement contribué 
à l'étude du jeune système planétaire 
découvert autour de l'étoile Bêta Pictoris 
et a peut-être fait, dans ce système, la 
première détection historique d'une 
planète hors du système solaire. Il est 
aussi l'auteur de Sommes-nous seuls dans 
l'Univers ? (Fayard, 2000). 

Résumé : Un pas de géant vient d'être fran-
chi dans notre quête de la vie extraterres-
tre, grâce aux récentes découvertes de pla-
nètes gravitant autour d'autres étoiles. 
   Le nombre de systèmes planétaires dans 
l'Univers serait " astronomique ". L'auteur 
explique les méthodes et les dernières avan-
cées de l'astrophysique avec une clarté pé-
dagogique rarement atteinte. 



 

        Avant les Terres, il doit y avoir un Soleil. Mais comment naît cette  
   étoile ? Lentement, très lentement . . . 
 

Petite étoile ou grande planète ? 
 
    « . . .  Dans une grande pouponnière sidérale, un nuage interstellaire gi- 
   gantesque s’effondre sur lui-même , sous l’effet de sa propre masse. Il 
   se contracte, se scinde en morceaux et chaque lambeau à son tour répè- 
   te ce même processus. Au cœur de chaque petite condensation, la tem- 
   pérature monte, elle monte et monte jusqu’à ce que, si la parcelle est  
   assez massive, la température atteigne environ trois millions de degrés. 

Et alors ? 
   Il se passe au sein de ce nuage une chose extraordinaire. Les noyaux de 
   l ‘hydrogène, à cette très haute température, sont agités dans tous les  
   sens avec une telle violence que, malgré l’incroyable force qui les repous- 
   sent loin les uns des autres (tous chargés positivement, ils se répulsent),  
   certains se rapprocheront suffisamment pour fusionner. «  
 

 
 

    « Les noyaux qui fusionnent libèrent une quantité d’énergie formidable.  
    Cette énergie ‘naît’ de la différence de masse entre celle du noyau de 
   deutérium ainsi créé et celle des deux noyaux d’hydrogène pré-collision. 
 



 

   Cependant, cette énergie veut sortir du nuage et, sous forme de lumière 
   principalement, va se frayer un chemin vers les couches externes. L’é- 
   nergie dégagée sera capable d’arrêter l’effondrement du nuage sur lui- 
   même. La gravité contracte et la chaleur expand. Qui va gagner ? 
       Personne !    
   Un équilibre s’installe : si la température diminue, l’effondrement gagne 
   et donc la température augmentera à nouveau et vice-versa.   
       Par contre, si le nuage est trop petit pour atteindre la température  
   de la fusion de l’hydrogène, il donnera naissance à une naine brune, étoi- 
   le qui ne s’est pas allumée par réaction thermonucléaire. Ces naines bru- 
   nes sont très nombreuses parce que dans tout nuage qui s’effondre, un 
   mécanisme encore mal connu va favoriser les petits morceaux au détri- 
   ment des gros. «  
 
   Notes :   Aujourd'hui, on considère qu'une naine brune doit avoir une masse supé- 
                  rieure à 13 fois celle de Jupiter et inférieure à 0,07 masse solaire. 
                  La découverte d'une naine brune entourée d'un disque protoplanétaire  
                  laisse à supposer que la formation des planètes, sous-produits naturels  
                  de la formation stellaire, est possible aussi autour des naines brunes. 
 

                 

 

Une naine brune ( objet 
pointé) est en orbite 

autour de l’étoile Gliese 
229 dans la constellation 

du Lièvre ( Lepus ) à 
environ 19 années-lumière 

de la Terre. 
Cette naine brune serait 
de 20 à 50 fois la masse 

de notre Jupiter. 
Sa température de 

surface est comprise 
entre 1000 et 2000 *C 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Jupiter_%28plan%C3%A8te%29
http://fr.wikipedia.org/wiki/Masse_solaire
http://fr.wikipedia.org/wiki/Disque_protoplan%C3%A9taire
http://en.wikipedia.org/wiki/Lepus_%28constellation%29


 
À la poursuite de Beta Pictoris 

  
    « . . . Les poussières au voisinage d’une étoile sont bien plus chaudes que  
   celles perdues dans le vide interstellaire glacé. Elles rayonnent donc de 
   la lumière de couleur ‘chaleur’, c’est-à-dire infrarouge. . . En plaçant un 
   cache devant l’étoile mère, la lumière diffusée par les grains de poussiè- 
   re entourant l’étoile deviennent légèrement visibles, comme un phare qui 
   crée un halo de lumière autour de lui, la nuit dans le brouillard. 
   Dans le cas de Beta Pictoris, l’observation révèle un disque de poussière 
   vu par la tranche et s’étirant à plus de trente fois la taille de notre pro-  
   pre système solaire. Une de nos plus belles aventures cosmiques venait  
  de commencer et se continue toujours aujourd’hui ! «   
 

 



 

   Le prochaine ouvrage porte un titre accrocheur, presque ésotérique.  
    Il relate le film de l'histoire de l'Univers, du Big Bang à l’homme où    
    tout s'enchaîne formidablement bien : le jeu de l'évolution biologique,  
    l'homme qui apparaît comme l'ultime héritier de la première forme de  
    vie qui a émergé voilà 3,5 milliards d'années de la soupe primitive.  

Illusion d'optique! 
        En réalité, du Big Bang à l'homo sapiens, ce fut une suite de hasards  
    qui fait de nous un miracle. Les sept catastrophes principales qui se sont  
    produites ont été évitées de justesse.  
       Depuis l'explosion originelle qui manqua de faire ‘ pschitt ‘ comme un  
    pétard mouillé,  jusqu'à l'explosion d'un volcan géant à  Sumatra, voilà       
    80 000 ans, nous avons bien faillit, nous la vie, être rayé de la surface  
    de la planète. 
     

      
                       paru en septembre 2007 

Notes sur l’auteur ; 
 

     Hervé Ponchelet a conduit sa   
 carrière de journaliste principa-  
 lement auprès de journeaux  fran- 
 çais, entre autres le Figaro, puis  
 au Point, où il fut chef de service. 
 

   Il a publié en 1996, avec Noëlle   
 Lenoir, L'Avenir n'est pas héré- 
 ditaire  chez Belin . Il collabore   
  aujourd'hui au mensuel Science  
  et Avenir. 
 

    Cette histoire vraie qui est ici  
  contée  est impeccablement in-   
  formée mais conçue et rédigée à   
  l'intention du public le plus large.   
  A défaut de savoir où nous allons,   
  sachons mieux d'où nous venons,   
  et comment. 



 

La chimie du carbone stellaire. 
 

     «  Patience et longueur de temps valent mieux que force et que rage. 
     Cette morale de la fable du lion et du rat s’appliquent parfaitement aux  
    balbutiements chimiques du cosmos. Là-haut, le métronome du temps 
   bat le million, la dizaine de millions, voire la centaine de millions d’années. 
   Dès lors, les atomes s’en remettent au hasard pour fricoter entre eux et 
   construire des molécules, fussent-elles les molécules de la vie ! 
      Certes, dans les nuages les plus chauds, les rencontres sont plus fré- 
   quentes . Mais les rayons ultraviolets, qui agitent leur gaz en le chauf- 
   fant, sont autant de scalpels qui s’ingénient à disséquer les molécules 
   ainsi créées. Finalement, c’est un jeu chimique en forme de mouvement  
   perpétuel , un jeu à somme nulle, qui s’y pratique. . . Lors de ce petit jeu 
   de massacre cosmique, certaines morceaux de molécules brisées se re- 
   trouvent chargés électriquement, ce qui favorise les retrouvailles entre  
   pièces du puzzle. 
      Avec les seules cendres des supernovae, la chimie interstellaire n’au- 
   rait peut-être pas, malgré le temps, été beaucoup plus loin que les 129  
   molécules découvertes ces cinquante dernières années. Mais grâce à la 
   généreuse contribution des supergéantes rouges ( Antarès,  Bételgeu- 
   se et compagnie) la matière interstellaire ne s’en n’est pas tenue là. «  
    

  

 

Avec l’apport des 
poussières des super-
géantes rouges, des 
agrégats de silicium, 
magnésium, fer et 

oxygène, le devenir des 
nuages moléculaires 

interstellaires  change 
radicalement. 



     
    « Tels des radeaux de survie, les grains de poussières, infimes à notre  
   échelle mais gigantesques par rapport aux atomes et aux premières mo- 
   lécules simples, recueillent chacun par milliards les molécules primitives  
   éparses. Petit à petit, ils se transforment en autant de réacteurs chimi- 
   ques fonctionnant à l’énergie gratuite des ultraviolets et autres rayons  
   qui croisent dans la Voie Lactée. 

Ce seront les composantes de base de la vie. « 
 

*   *   *   *   *   *   * 
    

     Le prochain auteur nous est tous familier; il fait partie du paysage de   
  l’astrophysique depuis deux décennies et sait nous charmer par sa façon  
  si élégante d’expliquer des phénomènes complexes d’une manière simple. 
 

      
             paru en février 2007 

Sommaire : 
 

Issus des chroniques hebdomadaires 
de Hubert Reeves sur FranceCulture, 

et faisant suite aux ‘Chroniques du 
ciel et de la vie ’, ces textes brefs 
constituent un véritable tour de 

force par la simplicité avec laquelle 
l'auteur présente notre compréhen-

sion du cosmos sans pour autant 
masquer la subtilité des notions 

évoquées : le Big Bang, la courbure de 
l'Univers, la matière et l'énergie 

« sombres », les univers parallèles, le 
principe anthropique, les trous noirs. 

Ces chroniques des atomes et des 
galaxies nous parlent de cet univers 
qui nous a engendrés. Elles s'adres-
sent à la question de notre origine : 
« D'où venons-nous et comment en 

sommes-nous venus à exister ? 
 



 
Remonter le cours du temps. 

      
      « À notre échelle de temps, la lumière voyage très vite. Elle va de la  
   Terre à la Lune en une seconde et de la Terre au Soleil en huit minutes. 
   Pourtant, par rapport aux immenses dimensions du cosmos, cette vitesse  
   est plus que lente. La lumière s’y traîne à pas de tortue ! 
       Pour l’astronome, cette lenteur est une bénédiction. Elle lui donne un 
   accès direct au passé du monde. En peu de mots : plus on regarde loin 
   dans l’espace, plus on voit tôt dans le passé. Considérez l’image suivante  
   et fixons notre regard sur ces petits points bleus du fond céleste : 
 

                       Hubble Ultra Deep Field , courtoisie NASA 
 

   La lumière émise par ces galaxies (tous les points sont des galaxies) a 



 
   voyagé pendant près de dix milliards d’années avant de venir s’imprimer 
   sur le détecteur du télescope Hubble. Nous voyons ces galaxies telles 
   qu’elles étaient dans ce si lointain passé ! Existent-elles encore ? Com- 
   ment sont-elles aujourd’hui ? Pour le savoir, il faudrait attendre dix  
   nouveaux milliards d’années !  
      Pourtant nous savons, indirectement, que la plupart de ces galaxies sont  
   entrées en collision avec leurs voisines, qu’elles ont fusionné pour engen- 
   drer des astres plus massifs et, qu’en conséquence, un grand nombre de  
   ces points bleus ont disparu. Nous observons les traces maintenant inex- 
   istantes d’un des premiers chapitres du cosmos. «  
 
    (C’est pourquoi l’espace et le temps sont, dans la relativité d’Albert Eins- 
   tein si inséparable. Dans cette gamme de distance qui se calcule en dizai- 
   nes, centaines, milliers, millions d’années de lumière, nous ne sommes té- 
   moins que de l’image et non l’action des événements. Même l’image de ces 
   splendides protubérances de notre propre étoile est âgée de huit minutes  
   environ lorsque nous l’observons à l’oculaire d’un Coronado. 
      Je laisse M. Reeves poursuivre : ) 
 

    «  Les astres lointains de cette image révèlent l’aspect du cosmos à dif- 
   férentes périodes de son existence. Par exemple, si nous voulons obser- 
   ver le moment correspondant à la naissance de notre planète, il suffira, 
   vous l’aurez compris, d’observer des astres situés à 4,6 milliards d’an- 
   nées- lumières. ! . . . La difficulté d’étudier des objets astronomiques si- 
   tués à de telles distances est que leur luminosité est très faible et elles 
   paraissent si minuscules. D’où la nécessité de construire des télescopes  
   de très grandes tailles. . .  

      Les miroirs de nos télescopes actuels avoisinent les dix mètres de 
   diamètre et des projets en cours prévoient qu’ils iront jusqu’à plusieurs 
   dizaines de mètres. En parallèle, des réseaux de radiotélescopes s’éten-   
   dent sur une dizaine de milliers de kilomètres à la surface de la Terre et 
   bientôt sur des centaines de milliers de kilomètres dans l’espace. 



 
      En peu de mots : la lenteur de la lumière, à l’échelle de l’Univers, donne  
   aux chercheurs une véritable machine à remonter le temps. . . «  
 

E=mc2 appliqué à notre étoile. 
    
       ( M. Reeves démystifie pour nous la réalité dissimulée derrière cette 
    épouvantablement simple équation.) 
 

       «  C’est en modifiant sérieusement les notions d’espace et de temps 
   qu’Einstein a pu, en 1905, comprendre pourquoi les mesures de la vitesse  
   de la lumière donne toujours la même valeur, quelle que soit la vitesse de  
   celui qui opère. Mais que dit exactement cette formule ? D’abord, que la 
   masse est une forme d’énergie; elle peut se transformer en chaleur. 
      Et c’est exactement ce qui se passe à l’intérieur du Soleil comme à l’in- 
   térieur de toutes les étoiles de l’Univers. À chaque seconde, notre Soleil 
   perd quatre cents millions de tonnes de sa masse qui devient essentiel- 
   lement de la lumière. (voir l’image au bas de la page 7 de cette chronique)   
   Sa masse diminue d’autant. Mais comme elle est très, très grande, le  
  Soleil peut ainsi perdurer encore des milliards d’années ! 
      C’est avec la formule  E=mc2  que l’on peut calculer cette perte. Elle  
   s’applique également à un grand nombre de situations de la vie courante. 
   Ainsi, une comptabilité correcte et complète de ce qui se passe dans un  
   feu de bois montrerait qu’elle décrit fort bien, par exemple, la transfor- 
   mation de la matière ligneuse en chaleur, lumière et en fumée. Ajoutons 
   cependant que, dans ce cas, la fraction de masse perdue est infime. «  
 
      Dans le but de secouer un léger doute qui m’assayait quant au scénario  
   du feu de bois et de fournir un second exemple pratique, je me suis tour- 
   né vers l’encyclopédie libre de la Toile, Wikipédia, qui avance les éléments 
   fort intéressants qui suivent : 
    
      «En chimie, lorsque 1 kg d'hydrogène se combine avec 8 kg d'oxygène  
   pour former de l'eau, environ 108 joules d'énergie est libérée. Cette li- 



 
   bération d’ énergie correspond à une perte de masse d'environ 10-9 kg,  
   (0,000000000001 gramme ) ce qui entraîne que la masse de l'eau for- 
   mée est inférieure de cette quantité à la masse initiale de 9 kg des  
   réactifs.  
       Cependant le défaut de masse, de l'ordre du dixième de milliardième  
   en valeur relative, est trop infime pour pouvoir être mis en évidence par  
   des mesures expérimentales, qui arrivent au mieux à l'ordre du centième  
   de millionième. Néanmoins, les mesures de spectrométrie de masse les  
   plus pointues approchent cet ordre de précision. « . 
 

Bon, me voilà presque rassuré. Merci la Toile ! 
 

Cette chronique tire maintenant à sa fin. J’espère vous avoir en 
premier lieu diverti ( comme le mentionne souvent Maurice, pas 

de plaisir, pas d’astronomie ! ), informé ensuite et en bout de ligne, 
donner le goût de visiter votre bibliothèque locale. 

 
    Que j’aie atteint l’un de ces trois buts, le jeu en valait la chandelle ! 
     
                       
   De belles nuits à tous ! 
       
   Le mois prochain, septembre :  Le tic-tac de nos vies . 
 
   Claude Roy  
   Rouyn-Noranda 
 
    caluderoy@hotmail.com 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Spectrom%C3%A9trie_de_masse
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